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                – Ne bouge pas !

                – Quoi ? Pourquoi ?

                – T’as un truc dans le cou.

                Glenn se tâta la nuque.

                – Je ne sens rien, moi…

                – Attention ! protesta Matteo Debb. C’est un insecte !

                – Quel genre d’insecte ?

                Matteo n’était pas très sûr de lui. La bestiole avait deux ailes, un
                    abdomen violet et un dard.

                – Je pense que c’est une guêpe.

                Glenn se figea. Comme tout garçon de douze ans, il connaissait la
                    règle absolue lorsqu’on est confronté à une guêpe : ne surtout pas bouger. Si on la laissait
                    tranquille, elle finissait par s’envoler.

                Mais celle-là ne s’envola pas. Elle semblait trouver la nuque de
                    Glenn très à son goût.

                Les deux garçons étaient sur le terrain de football attenant au
                    collège Lovecraft. Glenn était dans les buts, Matteo à la défense. Le reste de
                    leur classe, à l’autre bout du terrain, regardait Lynn Scott marquer un penalty
                    devant Eddie Milano. Le professeur siffla.

                – Plus vite ! Plus vite ! Plus vite !

                C’était un mardi matin de début novembre.

                – Elle est toujours là ? s’inquiéta Glenn.

                – Oui.

                – Qu’est-ce qu’elle fait ?

                – Rien.

                – Essaie de l’enlever !

                – Avec mes doigts ?

                – Non, avec tes orteils, qu’est-ce que tu crois ?

                Matteo n’aimait pas l’idée de toucher une guêpe à main nue. Pour
                    commencer, par où allait-il
                    l’attraper ? La tête ? Trop petite. Les ailes ? Trop fragiles. Son abdomen était
                    couvert de petits piquants, comme les épines d’un porc-épic.

                – Tu devrais essayer de bouger, suggéra Matteo. Si tu tournes en
                    rond, elle va peut-être avoir le tournis et tomber.

                Glenn ouvrit grand les bras et se mit à tournoyer sur lui-même, de
                    plus en plus vite, de plus en plus vite… mais la guêpe ne s’envola pas. Tout à
                    coup, un ballon surgi de nulle part se logea au fond du filet.

                – Et alors, la défense, on dort ? tonna leur professeur.

                Il traversa le terrain à grands pas, agitant son carnet comme un
                    drapeau.

                – Qu’est-ce qui se passe là-bas ?

                Glenn continua à tourner sur lui-même sans répondre.

                Leur professeur était vêtu d’un polo blanc et d’un short rouge. Une
                    rumeur prétendait qu’il portait des shorts tous les jours de l’année, même en
                    plein hiver, même quand il neigeait.

                – C’est quoi son
                    problème à Torkells ?

                – Il a une guêpe dans le cou, expliqua Matteo.

                Le reste de la classe fit rapidement cercle autour de lui,
                    s’exclamant qu’ils n’avaient jamais vu de guêpe aussi grosse, que son venin
                    devait être dangereux et sûrement très douloureux.

                – Torkells ! cria le professeur. Arrêtez de tourner comme un derviche
                    et venez ici ! Je vais jeter un œil à ce monstre.

                Glenn, tout étourdi, s’avança en chancelant. Le professeur glissa un
                    regard à l’intérieur de son col. La guêpe vrombit d’un air menaçant, comme pour
                    le tenir à distance.

                – Bon sang, c’est quoi ce truc ? D’où ça sort ?

                Matteo désigna le ciel.

                – Vous pouvez me l’enlever ? demanda Glenn.

                Le professeur examina la bestiole sous différents angles.

                – Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée…

                – Je ne veux pas qu’elle me pique !

                – Le problème,
                    c’est que le mal est déjà fait… Elle est déjà en train de te piquer.

                – Quoi ?!

                Les autres élèves s’approchèrent pour mieux voir, mais le professeur
                    les fit reculer. Matteo remarqua alors que la guêpe se trouvait au centre d’un
                    rond rouge de la taille d’une pièce de cinquante centimes, qui grossissait à vue
                    d’œil.

                – Je pourrais l’écraser avec mon carnet, dit le professeur, mais j’ai
                    peur de casser le dard. Il faut la retirer avec précaution.

                – Je prends le risque, décréta Glenn. Enlevez-la ! La guêpe vrombit
                    plus fort.

                – Très bien. Alors, à trois…

                Il leva son bloc-notes.

                – Prêt ?

                – Oui, oui, allez-y !

                – Un…

                Glenn attrapa le poteau du but et ferma les yeux.

                – Deux…

                Matteo ferma lui
                    aussi les yeux pour ne pas assister au massacre.

                – Trois !
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                Une fraction de seconde avant que le professeur abatte son
                    bloc-notes, la guêpe se décrocha et tomba dans l’herbe, morte.

                – Qu’est-ce que vous attendez ? cria Glenn, les yeux toujours fermés.
                    Allez-y ! Tuez-la !

                – Elle est déjà morte, dit Matteo.

                Glenn cligna des yeux.

                Le professeur se pencha et attrapa la guêpe par l’aile. Elle avait
                    perdu ses couleurs. Ce n’était plus qu’un cadavre gris.

                – Ça alors, c’est très curieux… Comment tu te sens, Torkells ?

                Glenn palpa la
                    rougeur sur sa nuque.

                – Pas très bien…

                – Tu ferais mieux d’aller à l’infirmerie. Matteo va t’accompagner. Et
                    emmenez ça !

                Il leur tendit la guêpe morte. Mais aucun des deux garçons ne voulait
                    la toucher. Exaspéré, le professeur arracha une feuille de son bloc-notes, en
                    enveloppa l’insecte et la donna à Matteo.

                – Allez, dépêchez-vous ! C’est peut-être grave !

                Alors que les garçons traversaient le terrain de foot, Glenn
                    trébucha. Matteo passa un bras autour de ses épaules pour le soutenir.

                – Ça va ?

                – Je me sens bizarre. Comme si j’avais de la fièvre…

                – Continue à marcher.

                Les garçons pénétrèrent dans le collège par une des entrées
                    latérales. C’était un bâtiment flambant neuf qui n’avait pas trois mois
                    d’existence et qui bénéficiait d’un équipement à la pointe de la technologie :
                    des écrans haute définition étaient accrochés tout le long des couloirs, les
                    casiers se fermaient grâce
                    à des portes électromagnétiques et toutes les salles étaient pourvues
                    d’ordinateurs. Mais cet environnement high-tech cachait un sinistre secret.

                En différents endroits du collège se trouvaient disséminés des
                    « portails », qui permettaient de basculer dans une autre dimension — une sorte
                    d’univers au sein de notre univers, dirigé par un savant fou, Crawford
                    Tillinghast, dont le but était de détruire la race humaine. Il capturait les
                    âmes des professeurs et des élèves pour les remplacer par les esprits d’anciens
                    démons. Il avait ainsi recruté une armée de monstres qu’il déguisait en humains
                    et envoyait au collège. Certains se faisaient passer pour des profs, d’autres
                    des élèves. Le danger était partout, ils ne pouvaient accorder leur confiance à
                    personne.

                – Et Mlle Mandis ? chuchota Glenn.

                Après quelques minutes de marche, ils arrivèrent devant la porte de
                    l’infirmerie, mais Glenn se sentit soudain inquiet.

                – Si c’était un monstre, elle aussi ?

                – On le saura si
                    elle essaie de nous mordre, répondit Matteo, qui ne plaisantait qu’à moitié.
                    Allez, viens.

                C’était la première fois qu’ils rencontraient l’infirmière. Matteo
                    s’attendait à ce qu’elle porte une blouse, comme à l’hôpital, mais Mlle Mandis
                    était habillée normalement, avec un chemisier et une jupe.

                Dès qu’elle aperçut Glenn, elle bondit de sa chaise.

                – Que s’est-il passé ?

                Matteo lui montra la guêpe.

                – Cette bestiole l’a piqué. Elle était violette il y a cinq minutes.

                Mlle Mandis les fit passer derrière un paravent et dit à Glenn de
                    s’allonger sur un lit métallique.

                – Tu es allergique aux piqûres d’abeille ?

                – Je ne crois pas.

                – Tu as déjà été piqué ?

                – Pas comme ça.

                – Comment tu te sens ? Tu as mal à la tête, mal au cœur, des
                    difficultés à respirer ?

                Glenn se gratta le crâne.

                – Non.

                Elle braqua une lampe sur la piqûre, puis l’étudia à travers une
                    loupe. Elle était d’un rouge plus vif et avait enflé, jusqu’à atteindre la
                    grosseur d’une bille.

                – Je ne vois pas de dard. C’est plutôt bon signe.

                Elle prit un glaçon, l’enveloppa d’un gant de toilette et le pressa
                    contre la rougeur.

                – Ça va atténuer le gonflement. Tu as mal ?

                – J’ai l’impression que mon cou est en feu, mais j’ai surtout eu mal
                    quand elle m’a piqué.

                – Je vais te donner une crème antihistaminique, décida-t-elle. On va
                    voir si ça te soulage…

                Elle retira le glaçon et appliqua la crème. Matteo, craignant d’être
                    renvoyé en cours, essaya d’avoir l’air occupé. Il arpenta la pièce et se mit à
                    lire les posters de prévention accrochés au mur. Au bout d’un moment, son
                    attention fut attirée par un vrombissement : trois grosses mouches se cognaient
                    contre la vitre en tentant désespérément de sortir.

                Il s’avança pour ouvrir la fenêtre, mais Mlle Mandis l’en empêcha.

                – Laisse-les. Je
                    ne veux pas de mouche dans mon infirmerie.

                Matteo se rendit compte qu’il s’était trompé. Les mouches étaient
                    dehors et voulaient rentrer. Elles se jetaient contre la vitre, comme si elles
                    espéraient passer à travers.

                Ça aurait pu être drôle si ce n’était pas si étrange.

                – Alors ? demanda Mlle Mandis à Glenn. Est-ce que la crème te fait du
                    bien ?

                Il se gratta la nuque.

                – Je ne sais pas.

                – Je te conseille de rentrer chez toi. Quel est le numéro de ta
                    maman ? demanda-t-elle en tendant la main vers le téléphone.

                – Elle vit en Arizona, expliqua Glenn.

                C’était tout ce que Matteo savait de la mère de Glenn : qu’elle
                    vivait à l’autre bout du pays et qu’elle n’était pas rentrée chez elle depuis
                    très longtemps. Glenn ne parlait jamais d’elle et Matteo évitait de
                    l’embarrasser avec des questions.

                – Ton père, alors ?

                – Il est au
                    travail.

                – Je peux quand même l’appeler…

                – Son chef n’aime pas ça. Quand il reçoit un appel, toute la chaîne
                    s’arrête.

                M. Torkells travaillait pour Dunwich Cosmétiques, la seule usine à
                    cinquante kilomètres à la ronde. Sa tâche consistait à remplir de shampoing de
                    petits sachets en aluminium, destinés à être distribués gratuitement dans des
                    magazines. Glenn se vantait parfois de ne jamais acheter de shampoing, car les
                    placards de leur salle de bains étaient remplis de milliers de sachets
                    défectueux.

                – C’est une urgence, protesta Mlle Mandis. Quel est le numéro de
                    l’usine ?

                Glenn se gratta de nouveau la tête.

                – Je ne sais pas.

                – Tu n’arrêtes pas de te gratter, remarqua-t-elle. Ton cuir chevelu
                    te démange ?

                – C’est normal. Ça me gratte depuis une semaine.

                – Non, rétorqua-t-elle, ce n’est pas normal.

                Elle enfila une
                    paire de gants en caoutchouc et dirigea la lampe sur la tête de Glenn, puis elle
                    prit un peigne et le passa dans ses cheveux blonds et souples.

                – Oh, mon dieu…, soupira-t-elle.

                – Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Glenn.

                – Des poux.
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À la fin de la journée, alors que la plupart des enseignants et des élèves étaient déjà rentrés chez eux, Matteo gagna le parking du collège. Son amie, Karina Ortiz, l’attendait en faisant des cercles et des « ollies » avec son skateboard. Lorsqu’elle l’aperçut, elle éclata de rire.
– Oh non ! s’exclama-t-elle.
– Vas-y, moque-toi !
Ils avaient découvert que Glenn n’était pas le seul à avoir des poux. Matteo aussi. Mlle Mandis avait insisté pour traiter les deux garçons sans attendre. Elle leur avait lavé la tête avec un shampoing spécial qui sentait le goudron, puis s’était emparée d’une tondeuse électrique et leur avait coupé les cheveux ras.
– C’est mignon, dit Karina. On dirait un petit chiot.
Matteo examina son reflet dans la vitre d’un bus scolaire.
– Au moins, reprit-elle, tu n’es pas une fille. Ça faisait sept ans que Jill Warrington se laissait pousser les cheveux, mais Mlle Mandis n’a rien voulu savoir : elle lui a tout coupé. Elle prétend que c’était la seule façon d’empêcher les poux de revenir…
– Un peu radical, comme méthode…
– Apparemment, ce sont des poux hyper résistants. Et très contagieux. Il y a eu vingt-huit cas aujourd’hui. Et les traitements habituels ne font aucun effet. Il faut y aller au Kärcher pour les décaniller !
– Décaniller ? répéta Matteo.
Karina utilisait souvent des mots d’argot des années 1980. Elle n’avait que treize ans, mais elle était morte dans l’explosion du Manoir de Tillinghast, trente ans plus tôt. Grâce à Matteo et à Glenn, elle fréquentait le collège Lovecraft comme n’importe quel élève, mais son âme restait prisonnière des lieux et elle ne pouvait s’en éloigner — ce qui expliquait pourquoi Matteo et Glenn passaient beaucoup de temps sur le parking, après les cours.
Ils furent rejoints par Mousse et Tic, un rat à deux têtes qui s’était faufilé dans le sac à dos de Matteo au tout début de l’année. Matteo ne savait pas d’où Mousse et Tic venaient ni pourquoi ils l’avaient choisi pour maître, mais, après deux mois passés en leur compagnie, il ne pouvait plus imaginer sa vie sans eux. Ils étaient malins et courageux. Avec Glenn et Karina, c’étaient ses meilleurs amis.
– Glenn n’est pas là ? s’étonna Karina.
– Mlle Mandis l’a renvoyé chez lui parce qu’il avait été piqué par une espèce de guêpe violette.
– Il y a eu beaucoup d’incidents bizarres, cette semaine. Aujourd’hui, à midi, une coccinelle est entrée dans la bouche d’Emilie Sena et elle est descendue dans sa gorge ! Et tu sais que le personnel d’entretien fait grève ?
– Comment ça ?
– Ils ont décidé de ne plus nettoyer le collège tant qu’ils ne seraient pas augmentés. Si tu veux mon avis, la situation ne va pas s’améliorer.
Karina prit de l’élan avec son pied et fonça sur son skateboard en direction de la rampe pour handicapés, à l’autre bout du parking. Depuis une semaine, elle tentait de la descendre sur la main courante – à un mètre du sol.
Mais elle se cassa la figure et le skateboard s’envola loin derrière elle.
– Il y a un truc que je ne comprends pas, cria Matteo. Tu ne peux pas te servir d’un stylo ni ouvrir une porte. Alors comment tu fais pour tenir sur ton skateboard ?
Karina épousseta son jean et se releva.
– C’est compliqué. Tu as beaucoup de devoirs, en ce moment ?
Dès qu’il l’interrogeait sur sa vie de fantôme, Karina changeait de sujet. Mais, cette fois, il était bien décidé à élucider la question.
– Je voudrais comprendre, insista-t-il. Tu peux faire du skateboard. Et du canoë, tu peux aussi ?
– Non, juste du skateboard. Je l’avais avec moi quand je… au moment de l’explosion.
Elle fit rouler sa planche en direction de Matteo. Celui-ci voulut l’arrêter avec sa basket, mais le skate lui passa à travers le pied.
– Super ! s’exclama-t-il. Un skateboard fantôme !
– Tu sais très bien que je déteste ce mot ! protesta-t-elle, les sourcils froncés.
– Ah oui, pardon. Comment je dois dire, alors ?
– Tu peux éviter d’en parler, tout simplement. Juste discuter avec moi, sans me traiter de monstre macabre…
– Je ne t’ai jamais traitée de monstre macabre !
– C’est quoi la différence ?
– Hé, toi, au moins, tu as toujours tes cheveux ! plaisanta-t-il.
Mais sa blague ne fit pas rire Karina.
– Je suis prête à échanger ma place avec toi quand tu veux.
Mousse et Tic se mirent soudain à claquer des dents bruyamment. Ils semblaient occupés à détourner une file de fourmis. Matteo leur cria de laisser les petites bêtes tranquilles, mais ils continuèrent. De toute évidence, ils voulaient qu’il vienne voir.
– D’accord…
Il s’approcha. Ce n’était pas une simple file de fourmis, mais une véritable invasion. Elles étaient des centaines, peut-être même des milliers, à traverser le parking, grimper sur le mur du collège et disparaître par une fissure dans le mortier.
– Tu as vu ça ? lança-t-il. Tu crois qu’elles vont où ?
– À la cafétéria, j’imagine. Je parie qu’il y aura un rab de protéines aux menus de demain midi…
– J’ai une idée…
Il sortit une bouteille d’eau de son sac à dos et la vida sur les fourmis. Plusieurs dizaines furent emportées. Les autres bifurquèrent : au lieu de continuer vers le mur, elles se dirigèrent droit sur Matteo. Quelques-unes escaladèrent ses baskets. Il secoua les pieds pour les faire tomber.
– Elles m’attaquent ! cria-t-il en riant. À l’aide !
Les fourmis formèrent alors un V, comme pour l’encercler. Leurs petites pattes étaient remarquablement rapides, et Matteo dut se mettre à courir pour leur échapper. Elles ne réussirent pas à le rattraper, mais elles le poursuivirent tout autour du parking, avant de reprendre la direction du mur.
Karina les observa avec une incrédulité croissante.
– Il se passe vraiment des choses bizarres, répéta-t-elle.
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                Matteo vivait avec sa mère dans une petite maison de trois pièces, au
                    fond d’une impasse. Lorsqu’il arriva chez lui, elle l’attendait sur le perron.

                – Oh, mon pauvre chéri ! s’exclama-t-elle en le tirant vers elle.

                Il crut qu’elle allait le serrer dans ses bras, mais il vit qu’elle
                    portait des gants de latex blancs. Elle lui attrapa la tête et se mit à
                    inspecter son crâne, au cas où un pou aurait échappé à la vigilance de
                    Mlle Mandis.

                – Je suis sûr qu’elle les a tous eus, protesta-t-il.

                – Le plus
                    dangereux, c’est les lentes, répliqua Mme Debb, tout en passant ses cheveux au
                    peigne fin. Un seul pou femelle peut pondre jusqu’à trois cents œufs.

                La mère de Matteo était infirmière à l’hôpital de Dunwich. Pour les
                    questions d’hygiène, elle ne faisait confiance qu’à elle-même.

                – Voilà un œuf, déclara-t-elle. Et un, non, deux autres. Comment a-t-elle pu ne pas les voir ? Laisse-moi…

                Elle aurait sans doute continué pendant une heure si Mousse et Tic
                    n’avaient pas remué dans son sac et froissé les pages de son cahier de maths.

                – Qu’est-ce que c’est ? s’étonna-t-elle. Il y a quelque chose dans
                    ton sac ?

                – Je reviens, déclara-t-il en s’élançant dans l’escalier, qu’il monta
                    quatre à quatre.

                Mme Debb avait horreur des souris. Matteo savait qu’elle
                    n’accepterait jamais d’héberger un rat à deux têtes dans sa maison, c’est
                    pourquoi il l’emmenait tous les jours au collège avec lui.

                Une fois dans sa
                    chambre, il ouvrit la fermeture Éclair de son sac. Mousse et Tic se faufilèrent
                    dans leur boîte à chaussures sous son lit.

                – Restez tranquilles, leur dit Matteo. Vous avez failli vous faire
                    prendre !

                Lorsqu’il redescendit, sa mère posait un plat de raviolis et de
                    boulettes de viande sur la table de la cuisine.

                – J’ai fait le plat préféré de Glenn, annonça-t-elle. Tu sais s’il
                    vient ce soir ?

                Matteo prit conscience qu’il était déjà six heures.

                – Je ne pense pas.

                Depuis plusieurs semaines, Glenn dînait chez eux tous les jours. Il
                    mangeait plus que Matteo et sa mère réunis, mais ça ne dérangeait pas Mme Debb.
                    L’ambiance était plus gaie avec Glenn. Il passait son temps à raconter des
                    blagues idiotes, qui faisaient parfois tellement rire Matteo qu’il recrachait le
                    lait par le nez.

                – Bon, eh bien, ce sera sympa de dîner en tête en tête, déclara
                    Mme Debb, s’asseyant face à lui et dépliant sa serviette sur ses genoux. Ça te plaît, la sixième ?

                Matteo ne savait jamais quoi répondre à cette question. Il ne pouvait
                    pas se résoudre à lui raconter les horreurs qui se passaient à Lovecraft. Sa
                    mère ne savait rien de Crawford Tillinghast ni des portails secrets qui
                    conduisaient à son manoir. Matteo n’avait raconté à personne que le savant fou
                    kidnappait des élèves et des professeurs, enfermait leur âme dans des urnes et
                    utilisait leurs corps comme déguisements pour ses monstres. Qui l’aurait cru ?

                – La sixième, c’est génial, mentit-il.

                Elle sourit.

                – Ça me fait vraiment plaisir.

                Lorsqu’ils eurent fini leur repas, elle mit une portion de raviolis
                    dans une boîte en plastique.

                – Tu devrais apporter ça à Glenn, suggéra-t-elle. Je suis sûre qu’il
                    sera content.

                Matteo n’en était pas si certain. Depuis trois mois qu’il était ami
                    avec Glenn, il n’avait jamais mis les pieds chez lui. De l’extérieur, sa maison
                    avait l’air sombre et
                    délabrée. Il n’était pas vraiment pressé d’y rentrer.

                Mais Mme Debb insista et lui fourra le récipient entre les mains.

                – Vas-y avant qu’il soit trop tard.

                Matteo enfila son manteau et son bonnet, sortit dehors, puis se posta
                    sous la fenêtre de sa chambre et siffla deux fois : un instant plus tard, Mousse
                    et Tic descendaient par la gouttière.

                – Suivez-moi, les gars. On part en balade.

                À Dunwich, les plus jolies propriétés étaient situées sur les
                    falaises qui surplombaient l’océan. Mais Matteo et Glenn vivaient à deux
                    kilomètres de la côte, dans ce que les gens continuaient à appeler la « zone
                    industrielle », même si la plupart des industries avaient été délocalisées
                    depuis longtemps. Les lampadaires étaient presque tous cassés. La rue n’était
                    éclairée que par la lumière de la lune et, ce soir-là, la nuit était
                    particulièrement noire.

                Mousse et Tic, qui trottaient près de Matteo, se jetaient sur les
                    ombres et montraient les dents.

                – Du calme,
                    chuchota-t-il. Tout va bien.

                Glenn habitait à quelques rues de là, rue de la Liberté. Sa maison
                    était un bâtiment carré et bas, revêtu d’un aluminium jaune sale. Le jardin
                    était jonché de détritus variés : des pneus de voiture, des parpaings, un bout
                    de rambarde d’autoroute, une barque remplie d’eau boueuse… Plus d’une fois, des
                    passants s’étaient arrêtés, croyant avoir affaire à un vide-grenier.

                Matteo fut soulagé de trouver l’allée déserte, ce qui signifiait que
                    M. Torkells n’était pas rentré chez lui. Le père de Glenn était un homme grand
                    et voûté, qui parlait peu et ne souriait jamais. Matteo avait très peur de lui.
                    S’il y avait eu le moindre risque qu’il soit dans les parages, il n’aurait
                    jamais osé frapper.

                Glenn répondit presque tout de suite.

                – Qu’est-ce que tu fais là ? chuchota-t-il.

                – Livraison spéciale, répondit Matteo en lui donnant la boîte. C’est
                    ton plat préféré. Raviolis et boulettes de viande.

                Glenn croisa les
                    bras.

                – On a de quoi manger, Matteo. On n’est pas pauvres.

                Matteo se sentit soudain très gêné.

                – Ce… C’est l’idée de ma mère, balbutia-t-il. C’est ton plat préféré…

                – Et on ne passe pas chez les gens sans prévenir, continua Glenn.
                    C’est malpoli.

                – Pourquoi tu chuchotes ?

                – Je ne chuchote pas. J’ai mal à la gorge.

                – Tu es malade ?

                – Non, mais je suis occupé. À plus tard.

                Alors que Glenn se tournait légèrement pour refermer la porte, Matteo
                    aperçut la piqûre de guêpe : elle était plus sombre, presque noire, et avait
                    enflé jusqu’à devenir aussi grosse qu’une balle de golf.

                – Glenn ! s’exclama-t-il. La piqûre… tu es sûr que ça va ?

                – Ça va, répondit-il.

                – Tu n’as pas trop mal ?

                – Je m’en occupe. Bonne nuit.

                – Peut-être que
                    tu devrais le montrer à ma mère…

                Mais Glenn avait déjà refermé la porte.

                Mousse et Tic grimpèrent sur l’épaule de Matteo en claquant des
                    dents.

                – Je sais, dit Matteo. Je ne comprends pas non plus.

                Sur le chemin du retour, Matteo se repassa la conversation dans sa
                    tête, cherchant ce qu’il avait fait de mal. Il ne voyait pas.

                Et comment une piqûre avait-elle pu produire un gonflement pareil ?

                Matteo n’était plus qu’à quelques mètres de chez lui quand il se
                    rappela qu’il avait encore la boîte de raviolis. Impossible de dire à sa mère
                    que Glenn l’avait refusée ! Il s’arrêta sous un lampadaire à la lumière
                    vacillante et retira le couvercle. Mousse et Tic s’approchèrent pour renifler la
                    nourriture, puis supplièrent Matteo d’un air adorable.

                – Régalez-vous, c’est pour vous !
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